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Je souhaite exprimer ma profonde gratitude envers tous les abonnés qui nous accompagnent depuis nos débuts sur Instagram, ainsi qu'à ma précieuse communauté sur TikTok et YouTube, dont les encouragements m'ont été d'un soutien inestimable.


Les dramas, véritables refuges de rêve et d'évasion, ont nourri l'imaginaire qui a donné naissance à ce roman.


Bien que les lieux qui y sont dépeints soient ancrés dans la réalité, ils demeurent avant tout le produit de ma propre vision. J'ai cependant pris soin de mener des recherches approfondies afin de respecter les décors, d'établir les distances entre chaque point, et de saisir les subtilités de la vie quotidienne en Corée du Sud. Je vous souhaite une bonne lecture.









PROLOGUE


SEOUL - FÉVRIER 1980


— Chéri, dépêche-toi, nous allons être en retard ! s'exclamat-elle, sa voix trahissant une impatience mêlée d'angoisse.


— Oui, oui, un instant, je n’arrive pas à nouer mon nœud de cravate ! rétorqua-t-il, la frustration l'emplissant alors qu'il s'efforçait de maîtriser ce geste pourtant quotidien.


— Donne-moi ça ! Voilà, allez ! Dépêchons-nous ! ordonna-telle, lui arrachant la cravate des mains avec détermination.


— On aurait pu louer une belle voiture pour l’occasion, non ? demanda-t-il, levant les yeux au ciel en scrutant l'auto vieillissante garée devant leur immeuble.


— Qui va nous regarder de toute façon...


— Déjà, ta mère ne m’appréciait pas, mais si en plus elle nous voyait, elle penserait que je ne la respectais pas…


— Arrête de penser, ça vaut mieux.


À leur arrivée, ils furent accueillis par quelques proches, des visages familiers qui se pressaient autour d’elle, murmurant des condoléances empreintes de tristesse. Elle se tenait là, perdue dans ses pensées, tandis que le souvenir de sa mère, âgée et affaiblie par des problèmes de cœur, la hantait.


Sa vie avait été marquée par des choix difficiles, ayant consacré son temps à sa carrière de danseuse de ballet et à un beau-père volage. Ce dernier, peu avant la dégradation de sa santé, s'était éloigné pour s'éprendre d'une danseuse plus jeune, laissant sa mère seule dans son désespoir. Il n’était même pas là pour ses funérailles, ce bougre ! Son regard se perdit dans la foule, se rappelant que son propre mari n’avait jamais été accepté par sa mère. Cette dernière, convaincue qu'il lui ferait faux bond comme tant d'autres hommes, avait snobé son mariage au point de ne pas se présenter à la cérémonie. Elle s’approcha de l’autel où la photo de sa mère, rayonnante, trônait au milieu de fleurs luxueuses. La mémoire de cette femme, entourée par les échos d’un monde qu’elle avait tant aimé, lui apportait à la fois réconfort et douleur. Elle scruta la foule avant de reconnaître un visage familier.


— Mon oncle, c’est vous ? demanda-t-elle, une lueur d'espoir dans la voix.


— Hanna, c’est toi ? C’était le cadet de son père, un homme qui avait toujours éprouvé secrètement une affection particulière pour sa belle sœur.


Il exprima ses condoléances à sa nièce ainsi qu’au mari de celle-ci. Ce fut l’occasion pour Ko Yoo Joon et lui de faire connaissance, son oncle étant peu enclin à se montrer auprès de sa nièce. Yoo Joon s’excusa poliment avant de s’éloigner pour répondre à un appel.


— Ton mari est un bel homme ! commenta son oncle, un sourire aux lèvres.


— Je sais, avoua-t-elle, un soupir s’échappant de ses lèvres. Tu comprends pourquoi maman n’aurait pas pu rompre mes fiançailles maintenant.


— Ta mère avait d’autres motivations, peut-être... Hanna, il faut que je te parle un instant. Viens par ici, nous serons plus tranquilles, proposa-t-il, l’air grave.


Ils se retirèrent dans un couloir discret, loin des murmures et des regards.


— Je t’écoute, dit-elle, le cœur battant.


— Voilà, tu sais que le corps sans vie de ta mère a été retrouvé dans sa loge, alors qu’elle gérait la troupe du ballet pour la représentation du **Lac des Cygnes**.


— Oui, son cœur était malade. Elle prenait des médicaments et avait récemment cessé de danser. Je pense qu’elle s’était trop surmenée.


— Elle était stable justement, c’est bien ça qui est étonnant, je ne sais pas... murmura l'oncle, perplexe.


— Tu suspectes quelque chose ? demanda Hanna, l’inquiétude dans la voix.


— Je n’en suis pas certain, mais écoute. L’un de mes meilleurs amis est médecin légiste. Il a rédigé le rapport, et j’y ai jeté un œil. Il y décrit quelque chose d’étrange, une anomalie qui se serait produite avant l’arrêt de son cœur, quelque chose qui aurait pu en être la cause : une énergie semblable à une poussée d’adrénaline,


alors qu’elle ne prenait aucune drogue, toujours selon le rapport.


— Qu’insinues-tu ?


— Hanna… j’ai encore quelque chose à te dire, l’interrompitil, son ton soudainement grave.


— Oui ? s’enquit-elle, intriguée.


— Ta mère m’avait fait promettre qu’à son décès, je te donnerais son collier porte-bonheur. Elle le portait le jour de sa mort… Je sais que ce n’est pas facile, il porte désormais une histoire lourde, mais elle désirait que tu l’aies, expliqua-t-il en sortant un écrin délicat de sa poche.


— Comment as-tu réussi à le récupérer ? demanda-t-elle, la curiosité mêlée à l’inquiétude.


— Mon ami, je te le répète, il l’a déposé parmi les objets trouvés sur les défunts. J’ai récupéré l’écrin qu’elle gardait dans sa loge.


Ta mère m’avait désigné comme gardien au cas où il lui arriverait quelque chose. Voici donc ce qu’il reste d’elle, ditil en tendant l’écrin, le cœur lourd. Elle le remerciera les larmes aux yeux et promis d’en prendre bien soin. Ensemble, ils retournèrent vers les derniers adieux, et Hanna rejoignit son mari qui l'attendait à l’extérieur. Le silence s'installa dans la voiture, un silence précieux, lourd de non-dits. Une fois rentrés, Hanna monta aussitôt dans leur chambre, cachant l’écrin dans le tiroir secret de sa coiffeuse.


Son mari, après un moment, la rejoignit pour retirer son costume.


— Qu’est-ce que tu as récupéré là-bas ? lui lança-t-il en dénouant son nœud de cravate.


— Un collier. Ma mère le portait toujours.


— Ah oui ? Il a de la valeur ?


— Sentimentale, oui. Je te vois déjà venir...rétorqua-t-elle, anticipant ses objections.


— Je te rappelle que je n’ai toujours pas eu ma promotion et que les fins de mois deviennent de plus en plus difficiles. Bientôt, nous allons manger des nouilles instantanées tous les jours et mourir avant l'âge, s’exclama-t-il, exaspéré.


— Toi alors... Tu dramatises tout. Je ne vendrai pas le collier de ma mère ! Le sujet est clos, affirma-t-elle, décidée.


— Comme tu veux…lâcha-t-il, visiblement déçu.


J’aurais aimé qu’il en reste là…


**Cher Journal,**


Nous sommes le 10 août 1980. À Séoul, la chaleur écrasante enveloppe la ville, et nos ventilateurs semblent se contenter de disperser l'air lourd sans jamais vraiment nous apporter le répit tant espéré. Mon mari, hélas, a changé. Les soirées se font parfois longues, car il rentre tard, ou parfois pas du tout. Il se réfugie dans l'alcool, se mêlant à ses collègues, persuadé qu'une consommation accrue le rapprochera de cette promotion promise depuis des mois, mais qui ne vient toujours pas. Dans nos placards, le vide s'installe, tangible, et je ressens un malaise grandissant. Quant à moi, j’ai dû abandonner mon poste de journaliste dans un hebdomadaire, remplacée par une jeune femme à la beauté éclatante, possédant des atouts qui semblent séduire bien plus que mes mots. On m’a fait comprendre que, étant enceinte, je n'avais plus ma place, comme si mon état me privait de toute valeur professionnelle.


**Cher Journal,**


Nous sommes le 15 novembre 1980, et notre petite Hye Joo a enfin vu le jour. Elle pèse 3 kg 200 et arbore des cheveux bruns, à l'image de toutes les filles de notre lignée. Sa peau légèrement hâlée et ses grands yeux en amande, d'un gris éclatant, illuminent notre foyer d'une douceur inégalée, nous rappelant que nous sommes désormais accomplis. Elle est le fruit de notre amour, notre joyau. Yoon Joon, conscient des changements que cette nouvelle vie entraîne, s'efforce d'être plus présent à la maison. Il fait de son mieux pour m'aider, s'efforçant de rester calme, même dans les moments de tension. Sa détermination a porté ses fruits, car son patron lui a octroyé une prime exceptionnelle,


nous permettant d'acheter tout le nécessaire pour notre petite. Nous serons forts, ensemble, dans cette nouvelle aventure.


**Cher Journal,**


Nous sommes le 25 janvier 1981. Depuis les festivités de Noël, les préoccupations financières se sont intensifiées, nous faisant reculer de deux pas après avoir avancé d’un. Hye Joo a célébré ses deux mois, un doux moment de vie dans ce tumulte. Yoon Joon, quant à lui, envisage de changer de métier, hanté par la peur que nous ne parvenions à surmonter cette tempête.


**Cher Journal,**


Nous sommes le 30 mars 1981. Aujourd'hui, une impulsion m’a poussée à essayer le collier de ma mère. Dès que je l'ai enfilé, une chaleur intense m’a envahie, accompagnée d'une sensation troublante, frôlant l'inconfort. J'ai donc décidé de le ranger dans son écrin, perplexe. Peut-être est-ce la fatigue, mais le joyau semblait émaner une lumière presque irréelle. J'ai dû halluciner. J’ai essayé de contacter mon oncle mais sans suite.


**Cher Journal,**


Nous sommes le 10 novembre 1981. Cela fait un moment que je n'ai pas écrit, accaparée par cette nouvelle et soudaine responsabilité de mère. Hye Joo a fait ses premiers pas et tente déjà de s’exprimer. Pendant ce temps, Yoon Joon développe une obsession pour le collier de ma mère. À plusieurs reprises, il m’en a fait la demande, si bien que j’ai dû en changer la cachette, craignant qu’il ne le vende dans mon dos. Il semble chercher de l’argent à tout prix, alors que nos dettes continuent de s’accumuler.


**Cher Journal,**


Nous sommes le 30 décembre 1981. Mon envie d'écrire s’effrite, épuisée par les exigences de la petite et les comportements de mon mari, qui a failli retourner la maison pour mettre la main sur le collier. Il m’a même menacé de me quitter si je ne lui remettais pas ce précieux héritage. Je suis à bout de nerfs. C'est immoral ! Ce collier est tout ce qu'il me reste de ma mère.


**Cher Journal,**


Nous sommes le 10 janvier 1982. Mon mari a enfin réussi à dérober le collier. Dans un premier temps, j’ai cru qu’il l’avait vendu, ce qui m’a mise dans une colère noire, mais un soir, j'ai réalisé qu'il le portait caché sous sa chemise. Lorsque je lui ai fait la remarque, il a feint de ne pas m'entendre... Devrais-je m’inquiéter des nouvelles manies de mon mari ? Pourquoi ce collier, symbole de féminité et d’héritage familial, trône-t-il autour de son cou ?


**Cher Journal,**


Nous sommes le 30 mars 1982. Hye Joo devient une ravissante petite fille. Mon mari revient de plus en plus souvent avec des cadeaux en abondance pour elle et pour moi. De la nourriture à profusion, et même une nouvelle voiture. Il prétend avoir enfin obtenu sa promotion. Je devrais être ravie, mais il porte toujours le collier de ma mère, affirmant qu’il lui porte bonheur, d’où l’assurance qu'il ne le vendra jamais. J'ai osé lui demander si je pouvais le porter lors d’une soirée, mais il a refusé, prétextant que s’il le prêtait, il perdrait sa chance. Je n’ai pas insisté. Nos dettes sont réglées, et tout semble aller pour le mieux après tant d'années de luttes. Je songe même à reprendre un emploi, mais Yoon Joon soutient qu'avec salaire,


cela ne sera pas nécessaire.


**Cher Journal,**


Nous sommes le 15 avril 1982. Mon mari, dans sa quête insatiable d’ambition, a encore changé. Désormais, il ne se contente plus de l'ordinaire ; il aspire à davantage : plus de luxe, plus de dépenses superflues. Il envisage même de se hisser au poste de directeur. Cela me paraît incroyable, et pourtant, une étrange intuition me dit qu’il en est capable. Contre son gré, j’ai pris la décision de revenir à la vie active. J’ai décroché un poste de rédactrice dans une petite entreprise de mode, mais rapidement, il s’est immiscé dans ma nouvelle réalité. Un jour, vêtu d’un costard impeccable, il est apparu à mon bureau, me faisant une scène parce que je n’avais pas préparé son repas. Horriblement gênée, j'ai alors choisi de renoncer à ce travail, consciente que ce n'était pas la première fois qu'il interrompait mes activités. Il m’a alors proposé de rejoindre sa société, affirmant qu’un poste de rédactrice s'était libéré, si vraiment je tenais à travailler. Je vais m’y présenter.


**Cher Journal,**


Nous sommes le 20 mai 1982, et cela fait exactement deux mois que je suis employée dans l’entreprise de mon mari, qu’il a reprise dans un élan de dynamisme. Je suis désormais officiellement la femme du directeur. Il arbore toujours ses chemises boutonnées jusqu’en haut, dissimulant un collier dont la forme se devine parfois sous le tissu, un poids qu’il semble porter avec une étrange détermination.


**Cher Journal,**


Le 17 juillet 1982, un nouveau collaborateur a fait son entrée au bureau. Il vient d’Italie, et il est indéniablement séduisant. Polyglotte, il a beaucoup voyagé et intègre temporairement le secteur des affaires étrangères. Son nom est Ambro Valenti.


**Cher Journal,**


Aujourd'hui, le 20 juillet 1982, j'ai commencé à travailler avec Ambro. Mon mari, étant souvent absent lors des repas et des réunions, j’ai été raccompagnée chez moi par lui. À peine capable de marcher, influencée par un verre de soju de trop, je dus m'appuyer sur lui pour me relever. Il a appelé un taxi, et j’ai été frappée par son coréen impeccable. Nous avons échangé de longs regards en attendant, ses yeux d’un noir profond transperçant mon âme. Ses traits marqués, serait-ce cette essence occidentale qui le rend si charismatique ? Je me suis sentie irrésistiblement attirée, frôlant l’envie d’un baiser. Son regard et son sourire, loin de se moquer, ajoutaient à l’humiliation d’un moment partagé dans le taxi. Ce dernier m’a déposé sur le trottoir de ma maison, où la lumière brillait encore. À mon retour, Yoon Joon, visiblement agacé, m’a sermonnée, m’infligeant une tirade d’absurdités, me maintenant face à lui, ses yeux plongés dans les miens, et je ne pouvais m’empêcher de dérober un regard vers son torse. Étrangement, il semblait surpris par mon mutisme. Il m’a finalement mise au lit, vexé, avant de claquer la porte et de se retirer dans le salon, grognant. Quelle situation troublante…


**Cher Journal,**


Nous sommes le 1er septembre 1982, et je suis tombée dans les bras d’Ambro Valenti. Je n’ai pu résister à son charme envoûtant. Mon mari, devenu un spectre paranoïaque, s’enferme dans sa jalousie, persuadé que tout le monde convoite le collier de ma mère, qu’il garde jalousement, même dans son sommeil. Il déserte de plus en plus notre foyer, et je commence à croire qu’il cherche d’autres femmes. Un soir d’été en août, Ambro m’a enfin embrassée, loin des regards indiscrets. Peu après, nous nous sommes retrouvés chez lui, et j’ai commis l’irréparable. J’ai découvert qu’il était à l’origine historien, mais que la nécessité l’avait poussé vers les affaires. Son savoir sur les objets anciens et rares est fascinant. Un jour, je l’ai invité chez moi quand Yoon Joon était absent. En voyant le portrait de ma mère accroché au mur, il a immédiatement remarqué le collier. Il m’a demandé pourquoi je ne le portais pas, mais j’ai éludé la question, prétextant que je ne l’avais plus. Il n’a rien demandait de plus. Nous sommes sortis plusieurs fois à l’extérieur, prétextant travailler sur nos dossiers communs. Je commence à être amoureuse... Je m’inquiète pour ma fille, qui est souvent chez les parents de mon mari. Elle ne sait pas que nous sommes peut être au bord du divorce... Comment réagira-t-elle ?


**Cher Journal,**


Nous sommes le 30 septembre 1982. Chaque rencontre avec mon mari s’apparente à un affrontement, un cri de guerre. Il me reproche de ne pas porter les robes somptueuses qu’il m’offre. J’essaie de lui expliquer que je me sens bien dans mes vêtements abordables, mais ses sentiments s’étiolent, et il menace de me remplacer.


Qu’il le fasse. À ce stade, je ne suis plus certaine d’éprouver de l’amour pour lui. Ambro m’a confié qu’il s’apprête à s’envoler pour l’Italie. Mon cœur désire ardemment le suivre, mais je suis retenue par le lien qui m’unit à ma fille et à mon mariage, toujours légalement scellé. Ambro a de nouveau évoqué le collier, cette fois avec insistance. Pourquoi ce bijou, hérité de ma mère, suscite-t-il tant de convoitise autour de moi ?


**Cher Journal,**


Nous sommes le 15 octobre 1982, et l’ombre du départ d’Ambro approche, me plongeant dans une tristesse profonde. Nous nous sommes récemment revus, et il m’a une fois encore questionnée sur le collier. J’ai fini par avouer qu’il était la propriété de mon mari. Sa réaction ne fut pas celle que j’attendais ; il n’était pas surpris et m’a même conseillé de le récupérer. J’ai dû lui répondre que c’était impossible, car Yoon Joon ne se séparait jamais de ce bijou, sauf lorsqu’il se douchait. Ambro m’a alors suggéré de profiter de ce moment pour agir. Une idée m’effraie, car je sais que la colère de mon mari serait terrible si jamais il s’en apercevait. Le regard d’Ambro se durcit, comme s’il remettait en question l ’intensité de mes sentiments pour lui, chose qui m’a profondément déconcertée, lui qui d’ordinaire fait preuve d’une douceur infinie. De retour chez moi, j'ai trouvé mon mari, furieux, qui m'attendait dans le salon. Il s’est déchaîné, hurlant sa frustration, le ton de sa voix montant crescendo. Il a commencé à projeter des objets à travers la pièce, répétant que tout le monde convoitait le collier, même moi. Puis, il s’est approché avec une menace palpable, me saisissant par le cou et me poussant contre le mur. Sa prise sur ma gorge était si serrée que l’air s’échappait peu à peu de mes poumons, me laissant dans un état de suffocation, ma vision se brouillant dans un néant inquiétant.


C’est alors qu’un fracas inattendu retentit, la porte s’enfonçant sous la force d’Ambro, qui surgit de l’ombre tel un spectre vengeur, se jetant sur Yoon Joon. La tension monta d’un cran, transformant la scène en un tableau cauchemardesque. Le collier de ma mère, scintillant de manière sinistre, devint une lueur rougeoyante, brûlant la peau de Yoon Joon, qui laissa échapper un cri déchirant. Impuissante, je contemplais mon mari, peu à peu consumé par la douleur, la souffrance se propageant comme un feu dévorant, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que des cendres de son être. Dans un geste de protection, Ambro me tenait contre lui, mais cette image d’horreur se grava à jamais dans ma mémoire, me laissant pétrifiée, figée devant l’indicible. J'ai finalement hurlé d'effroi, un cri qui résonna dans le vide de cette tragédie. Mais ce n’était pas le pire… Après m’avoir rassurée d’un murmure apaisant, l’homme que je croyais être celui qui m’aimait se dirigea lentement vers les cendres de mon mari, s’emparant du collier de ma mère avec une détermination glaciale. À ce moment-là, les sirènes des voitures de police retentirent au loin, et lorsque je me précipitai vers la fenêtre, je vis les agents se garer devant notre maison. Mes voisins avaient dû alerter les autorités. Je me retournai, le cœur battant, pour découvrir qu’Ambro n’était plus là. Me laissant seule, face aux cendres de mon mari...La police se jeta sur moi avant de m’embarquer.


**Cher Journal,**


J’ai cessé de marquer des traits sur le mur pour compter les jours qui me séparent de ma fille. C’est à travers les barreaux de cette prison que je te confie mes déboires de mes pauvres souvenirs. Mon avocat évoque la possibilité d’un appel dans quelques semaines, tandis que l’enquête se poursuit, traînant son ombre pesante. Ils ont retrouvé l’ADN de Yoon Joon, mais peinent à établir le lien entre sa disparition et moi.


Ma fille, quant à elle, a été placée dans la famille de son père qui ne veulent plus entendre parler de moi. Quant à Ambro, il ne me donne plus signe de vie, malgré mes lettres désespérées. Je m’en veux, terriblement. J’ai été si naïve, et maintenant, je comprends que ce collier n’est pas un simple bijou. J’ai refusé de réaliser qu’il était d’une grande importance pour celui qui le portait. À présent, je commence à douter que la mort de ma mère ait été un accident.


**Cher Journal,**


C’est peut-être la dernière fois que je m’adresse à toi. Il ne me reste qu’un vœu, celui que ma descendance découvre un jour la vérité...









CHAPITRE 1


« UNE ÉTRANGE INCONNUE »



Toscane - ITALIE - Septembre 2012


La chaleur était insoutenable, une étreinte brûlante qui m’enveloppait. Le soleil, implacable, frappait sans relâche, faisant du banc en pierre froid, abrité par notre pommier, mon unique refuge. Ma mère, affairée dans le potager, cueillait des tomates d’un rouge éclatant pour le repas du soir, m’adressant de doux sourires empreints de bienveillance. De mon côté, je me perdais dans les méandres de ma console de jeu portable, un passe-temps qui était devenu mon échappatoire préféré, au grand désespoir de mes parents. Bien que cela ne fût que deux mois que nous avions posé nos valises ici, je n'avais toujours pas tissé de liens d’amitié. Mon père, italien de souche, avait décidé de nous emmener, ma mère et moi, loin de Séoul, où nous avions établi notre vie. C’est là qu’il avait rencontré ma mère, alors qu'il travaillait, apprenant notre langue avec la passion de l’amour. Ils s’étaient mariés et m’avaient donné le jour peu après. J'avais passé plus de dix ans à Séoul avant de devoir suivre mon père pour son travail en Italie. Malgré mes racines italiennes, je ne parvenais pas à me sentir à ma place ici. Au début, les habitants nous avaient accueillis avec une froideur palpable. Puis, lorsque leur curiosité s’éveilla et qu’ils découvrirent qui était mon père, leur attitude changea du tout au tout, et ils devinrent étonnamment serviables...


— Ji Sun ! Arrête un peu ton jeu, veux-tu ? me demanda ma mère, un soupçon d’impatience dans sa voix.


— Maman, il ne me reste qu’un boss à tuer !


— Est-ce que tu comptes m’aider à préparer le repas ? insista-t-elle, la voix empreinte de sollicitude.


— Euh… Oui ! Bien sûr ! m’exclamai-je, le regard rivé à mon écran.


Elle soupira, un son familier dans notre quotidien. Il n’était pas rare que nous passions nos après-midis ainsi, ma mère et moi. Depuis notre arrivée, mon père travaillait sans relâche, et nos rencontres se faisaient de plus en plus rares. Ses préoccupations semblaient si éloignées des miennes. Ma mère m’encourageait souvent à me promener dans le village, à croiser d’aut res adolescents. Mai s je déclinai systématiquement ces propositions, car je n’avais guère l’envie de me lier d’amitié. Je ne me sentais pas à ma place ici. Mon objectif était clair : lorsque j’aurai atteint ma majorité, je retournerai en Corée du Sud.


— Ji Sun, pourrais-tu apporter le panier de tomates à la cuisine, s'il te plaît ? J’ai un peu mal au dos, ordonna-t-elle en grimaçant.


Elle se plaignait régulièrement de son mal de dos. Maman en faisait clairement trop. Elle endossait généralement le rôle du père et de la mère au quotidien.


— Merci. Quand comptes-tu aller au village pour parler aux autres jeunes ? Ta rentrée approche à grands pas !


— Je t’ai déjà dit que je n’avais pas besoin de me faire des amis, marmonnai-je le regard fuyant.


— Ji Sun, tu as déjà treize ans. Nous t’avons appris l’italien dès le plus jeune âge, justement pour ce jour.


— Oui, mais je n’ai pas envie de pratiquer…


— Ton père va…commença-t-elle.


— Inutile de me rappeler ce qu’il va me dire, l’interrompis-je, en franchissant le seuil de la maison.


Elle faisait allusion à cette mémorable rencontre avec les hommes de mon père. La plupart étaient italiens, et je n’avais pas réussi à articuler une seule phrase dans leur langue. Il faut dire que se retrouver face à cinq gaillards, les yeux rivés sur moi comme si j’étais une bête curieuse, avait de quoi me déstabiliser. Ce jour-là, mon père n’avait pas réussi à les impressionner. Une fois ses acolytes partis, j’avais eu droit à un savon traditionnel, un discours qui m’avait laissé une cicatrice dans le cœur. Nous vivions dans une grande maison de pierre, perchée sur une colline, d’où nous avions une vue imprenable sur notre vignoble en contrebas, entouré de plaines verdoyantes. Le travail de mon père, bien que mystérieux, semblait rapporter une fortune. Dans deux jours, je ferais ma rentrée au collège ici, et je savais que j’allais devoir m’exercer à l’italien avant que mon père ne me fasse réviser. En attendant, j’aidais ma mère à préparer le repas, que je trouvais déjà bien trop copieux pour deux.


— Il n’y en a pas un peu trop ? demandai-je, scrutant la montagne de pâtes qui s’accumulait dans la casserole.


Elle acquiesça en souriant, un éclat de complicité dans le regard.


— Nous avons des invités ce soir. Ton père voulait que je prépare des pâtes à la bolognese.


Mon cœur fit un bond. Mon père présent ? Des invités ? Devoir parler italien ? Une vague de panique m’envahit. Ma mère, attentive, remarqua immédiatement mon trouble. Elle me caressa la tête et m’assura que tout se passerait bien. Je lui confiai mes inquiétudes.


— C’est juste un couple d’amis, expliqua-t-elle avec douceur. Le père est italien, comme le tien, et sa maman est coréenne, comme moi.


— Sa maman ? répétai-je, l’étonnement teinté d’un mélange d’espoir et d’appréhension.


— Oui, Ils ont une fille. Elle est moitié italienne comme toi. Vous avez le même âge, vous devriez vous entendre ! Répondit-elle ravie.


— Décidément, vous n’abandonnez jamais…marmonnai-je en attrapant le torchon pour m’essuyer les mains.


— Ji Sun…Tu sais que c’est compliqué en ce moment, ton père n’a pas le choix que de venir en Italie. Nous devons le soutenir. Allez ! Va te préparer !


Je courus dans ma chambre, me précipitant vers le placard où se trouvait la chemise de marque italienne que mon père m’avait offerte pour mon quatorzième anniversaire. Confectionnée en soie et en tissu anti-plis, elle se distinguait par sa coupe ajustée, son bleu azur et ses boutons de manchette dorés. Pour parfaire ma tenue, j'appliquai un peu de laque afin de rehausser ma mèche de cheveux. Désespérément, je cherchais mon cahier d'italien, espérant réviser quelques notions essentielles, au cas où. À peine eus-je le temps de murmurer quelques mots que la sonnette de la porte retentit déjà. Je dévalai les escaliers à toute allure pour ouvrir. C’était mon père. Il entra avec une nonchalance désinvolte, abandonnant sa veste, que je m’empressai d’accrocher au porte-manteau.


— Bonjour, père, dis-je en inclinant légèrement la tête.


— Bonsoir, Ji Sun. Nous sommes en soirée, il convient de dire « Bonsoir » insista-t-il sèchement en me toisant.


— Bonsoir, père. Il esquissa un léger sourire.


— Je vois que tu as fait un effort. Tu vois, ce n’était pas si sorcier, dit-il.


Puis il rejoignit ma mère dans la cuisine et s’enquit du repas qu’elle avait préparé. Je pouvais l’entendre depuis le salon faire ses remarques habituelles, lui disant qu’elle n’avait pas mis assez d’assaisonnement ou que la viande était trop cuite. Il avait même, une fois, exigé qu’elle refasse tout. Ensuite, il nous invita à nous asseoir sur le canapé du salon. Il s’installa dans son imposant fauteuil en cuir marron capitonné, à côté de nous, et prit un air sérieux.


Ce soir, nous recevrions son nouvel associé, accompagné de sa femme et de sa fille. Mon père insista sur le fait qu’il parlait très peu coréen, ce qui me plongea dans une montée d’angoisse, me nouant le ventre. Mon père espérait visiblement que je lui ferais une bonne impression, et cette attente se transforma rapidement en une menace silencieuse, pesant sur mes épaules alors que je m’apprêtais à faire face à cette rencontre. Ce n’était pas une suggestion, c’était un ordre à travers son regard perçant. Au même instant, la sonnette retentit, annonçant leur arrivée. C’était eux. Nous nous dirigeâmes vers la porte, nous préparant à les accueillir avec toute l’élégance d’une famille idéale, façonnée pour l’occasion. Mon père accueillit son associé d'une poignée de main assurée, accompagnée de salutations en italien, empreintes de cordialité et de respect. L'homme se nommait Alexandro Da Costa, et sa stature imposante était accentuée par une chemise trop étroite, qui soulignait ses bourrelets disgracieux, non sans rappeler les miens. À ses côtés se tenait sa femme, Kim Eum Soo, avec une élégance guindée, vêtue d'une robe de haute couture blanche qui contrastait avec la corpulence de son mari. Leur fille, quant à elle, était un véritable reflet de sa mère, comme un clone. Mon père, dans un geste de fierté, nous présenta, et pour ne pas lui faire honte, j'adoptai mon plus bel accent. La jeune fille se prénommait Luci Da Costa Kim, un nom composé à faire pâlir d’envie. Notre maison, spacieuse, se composait d'un grand salon-salle à manger et d'une cuisine séparée, tandis que les chambres et les salles de bains se trouvaient à l'étage. Ce cadre contrastait avec notre modeste demeure à Séoul. Le style général mêlait harmonieusement le baroque et le contemporain, ornant les murs de la salle à manger de plusieurs tableaux de peintres italiens, représentant des paysages enchanteurs de leur terre natale. C'est ici que nous nous installâmes pour le repas. Mon père poursuivit sa conversation en italien avec son associé, tandis que ma mère et moi ne saisissions qu'une partie de leurs échanges. Un tant soit peu gêné par la barrière linguistique, son associé suggéra à sa femme d’opter pour le coréen, ce qui me procura une vague de soulagement. Cependant, Luci semblait peu encline à engager la conversation, se contentant de jouer distraitement avec une mèche de ses longs cheveux noirs ondulés. En revanche, nos mères s'épanouissaient dans cet échange, tandis que je pris l'initiative de m'exprimer en coréen.


— Luci… À quel collège es-tu inscrite ? m'enquis-je. À cet instant, je remarquai mon père arquer un sourcil, visiblement surpris par ma question.


— Je vais au même collège que toi, répondit-elle avec une aisance déconcertante en coréen parfait. Surpris, je rétorquai :


— Oh ! Tu es d’ici ?


— Oui, je suis née ici, mais j’ai fait mon école élémentaire en Corée du Sud, expliqua-t-elle.


— Moi aussi ! Jusqu’à présent...


— Tu voulais rester là-bas ?


— Oui. Je suis né à Séoul et j’avais des amis là-bas.


Mon père, bien qu'absorbé par sa conversation, prêtait une oreille attentive à notre échange, laissant transparaître une exaspération croissante dans son coréen. Lorsque la frustration l'envahissait, il ne prenait guère de précautions pour la dissimuler.


— Ji Sun, veux-tu bien cesser de parler de la Corée ?! Nous sommes en Italie à présent. Fais-toi une raison. s'exclama-til, se maîtrisant pour ne pas laisser sa voix monter davantage.


— Mais moi, je ne veux pas être ici ! criai-je, incapable de contenir ma colère.


Soudain, je me levai de table et m'élançai vers les étages, conscient que je devrais en assumer les conséquences. Une vague de honte m'envahit, me faisant réaliser que je ressemblais à cet adolescent ingérable en pleine crise, mais c'était une réaction viscérale. Depuis ma chambre, je pouvais entendre mon père s'excuser en mon nom, sa voix teintée de préoccupation. Peu après, ma mère monta pour me rejoindre, laissant présager une tentative de réconciliation.


— Ji Sun ? Puis-je entrer ? demanda-t-elle en frappant doucement à ma porte.


Ne voyant aucune réaction de ma part, elle n’hésita pas à ouvrir et à entrer. Allongé sur mon lit, la console de jeu à la main, je ne prêtai pas attention à sa présence. Elle s'assit à mes côtés, brisant le silence pesant qui m’enveloppait. Ma mère commença à parler, me rappelant que mon père aimait


profondément son pays et qu'il avait dû venir ici pour travailler au siège de son entreprise. Je ne pus m’empêcher de l’interrompre avec une remarque acerbe sur la nature de cet emploi que je pensais être de la Mafia. Elle, visiblement agacée, saisit la console de mes mains et la déposa sur ma table de chevet, m’ordonnant d’arrêter de jouer. À en juger par l'expression de son visage, il était évident qu'elle n'avait pas la moindre idée que j'étais au courant. La confusion s'installait sur ses traits, et elle balbutia des mots incohérents, visiblement déconcertée par ma réaction. Dans ce moment de tension, un silence lourd s’installa, témoignant de l’incompréhension qui régnait entre nous. Je brisai la glace.


— Une nuit, j'ai surpris une conversation de papa. Il parlait au téléphone avec quelqu'un, se vantant d'être une figure influente de la Mafia italienne. Je suis peut-être encore jeune, mais je sais de quoi il s'agit. J'ai vu des films...


Elle étouffa un rire.


— Ne crois pas tout ce que tu vois à la télévision, mon chéri. Ton père n’assassine personne. Il négocie des contrats et place des personnes talentueuses à la tête de grandes entreprises du pays. Ton père est un homme d’affaires, affirma-t-elle d’un ton apaisant.


— Oui, mais un homme d’affaires peut aussi être un chef de la mafia, insistai-je, ma voix trahissant mon agacement. Elle soupira, visiblement exaspérée par mes doutes.


— Écoute, pense ce que tu veux, mais sache que ton père ne commet pas de crimes. Il est négociant.


Je restai silencieux, perplexe par ses mots.


— Bon, tu descends avant qu’il ne vienne te chercher ? demanda-t-elle, tentant de changer de sujet.


Je déclinai sa proposition. Je savais que ma mère n’était pas en cause dans cette situation, mais je ne supportais plus les répercussions de la présence de mon père. Elle me regarda avec une intensité inquiétante, son expression trahissant une profonde anxiété. Je pouvais sentir la pression de ses attentes peser sur mes épaules, mêlée à un désespoir palpable. Après un moment d’hésitation, alors que je pesais le pour et le contre de la situation, je finis par céder, conscient qu’apaiser son esprit inquiet était sans doute la meilleure chose à faire. Nous descendîmes rejoindre les autres à table, à l’heure du dessert. Mon père évita mon regard, tandis que les parents de Luci semblaient visiblement gênés par l'atmosphère. Je m'excusai en italien avant de m’asseoir dans un silence pesant. La conversation se poursuivit dans les deux langues, comme si de rien n'était, jusqu’à leur départ. Après cela, j’aidai ma mère à débarrasser, mais je remarquai que mon père, s’étant retiré dans son bureau, m’invita à le rejoindre. Je savais parfaitement ce que cela impliquait. À l’appel de mon nom, ma mère serra avec force le verre qu’elle était en train d’essuyer, et j’entendis une légère brisure dans ce silence lourd. Posant une main apaisante sur son épaule pour la rassurer, je me dirigeai vers le bureau. Une fois à l’intérieur, il me demanda sèchement de fermer la porte derrière moi. Je pris une profonde inspiration avant de refermer délicatement la porte, obscurcissant la vue de la pièce voisine.


Une certitude s’installa en moi : je savais que j’allais passer un très mauvais moment.


Seoul - Mars 2023


Ring… Ring… Ring…


Le son strident du réveil me tira brusquement de mes rêves. Je m'écriai, exaspéré


— Foutu réveil ! Tandis que je reprenais mes esprits, une voix familière s'éleva depuis le lit, empreinte d'une irritation semblable à la mienne.


— Ji Sun… Merde… Ton réveil, mec, lança Jo Won, toujours allongé, lui aussi accablé par l'irritante mélodie du matin. Je m’excusai tout en coupant le réveil. J’étais encore sous le choc, les souvenirs de mes rêves nocturnes flottant dans mon esprit. Chaque nuit, je cherchais à reconstituer les scènes qui m’assaillaient, mais ce matin-là, un martèlement soudain sur notre porte d’entrée me tira enfin du lit. Enfilant rapidement un T-shirt, je me dirigeai vers la porte, remarquant que Jo Won, toujours alité, ne bougeait pas d’un pouce.


— Hey les gars ! Vous êtes réveillés ?! s’écria Kang Min Woo, sa voix résonnant dans le couloir.


— Rentre, idiot ! lui rétorqua Jo Won, peinant à ouvrir les yeux.


Kang Min Woo, notre ami proche, ne vivait pas sur le campus. Héritier d’une famille influente, il se distinguait de


Jo Won et moi, qui avions choisi la colocation pour des raisons économiques. Min Woo venait régulièrement nous rendre visite, apportant avec lui une touche de dynamisme en tant que musicien, joueur de basse dans notre groupe. De mon côté, Jo Won et moi étions plongés dans nos études de Médecine Vétérinaire depuis ma première année à la fac.


— Ji Sun, tu as une mine affreuse ! s’exclama Kang Min Woo, impeccablement vêtu, tandis que je me maudissais intérieurement.


— Je n’ai même pas préparé mes affaires ! m’écriai-je, une vague de panique m’envahissant.


Je me précipitai vers la salle de bain, passant devant Jo Won qui commençait à rassembler ses affaires. C'était l'heure de me préparer pour ma quatrième rentrée universitaire. J’optais pour une tenue entièrement noire : une veste élégante, un jean ajusté et une chemise aux nuances de gris. Mes cheveux blonds, fraîchement décolorés, étaient relevés, laissant quelques mèches retomber sur mon front. Après avoir appliqué un peu de crème hydratante et de parfum, je me sentais enfin prêt. La salle de bain étant trop exiguë pour nous deux, j’échangeai ensuite ma place avec Jo Won. Kang Min Woo, toujours souriant, attira mon attention.


— Qu’est-ce que tu as ? lui demandai-je, intrigué.


— Non, rien… C’est juste que… Manque plus que mon blouson en cuir et ma moto, et on pourrait croire que tu es mon jumeau, version blond ! s’amusa-t-il en riant.


— Amusant… Mais moi, je ne joue pas de la basse, et les filles ne crient pas mon nom pendant un concert… rétorquai-je en m’inclinant avec une fausse révérence.


— Arrête de me flatter, tu sais très bien que les filles sont folles de toi au campus ! riposta-t-il, un sourire malicieux aux lèvres.


— Tu peux parler ! lui lançai-je, quand, à cet instant, Jo Won sortit de la salle de bain.


— Bon, ça ne va pas bientôt finir, cette bromance, là ? s’exclama Jo Won en passant entre nous deux. Parce que, sérieux, vous allez me faire vomir avec cette surdose de testostérone et d’égo dans une pièce aussi petite !


Ces deux gars étaient véritablement tout ce qu’il me restait. Ma mère, ayant refait sa vie, s’était installée à Busan avec un homme d’affaires fortuné, si bien que je ne la voyais presque jamais. Jo Won et Kang Min Woo étaient devenus ma seule véritable famille. Mon unique bien matériel était une petite voiture italienne, d’un rouge éclatant, que mon père avait offerte à ma mère avant qu’elle ne se remarie. Il espérait ainsi la reconquérir, mais au lieu de cela, la voiture avait fini par me revenir. Ma mère avait rejeté tout ce qui pouvait lui rappeler son passé avec lui. Pendant longtemps, j'avais envisagé de m’en séparer, mais posséder un véhicule s’avérait indispensable à l’âge de 24 ans. Finalement, j’avais appris à considérer ce « faux » cadeau comme une forme de compensation pour les années de malheurs qu’il m’avait infligées. Mes deux amis prirent place à l’arrière de ma voiture, et nous prîmes la direction de l’université.


À notre arrivée, une foule de nouveaux étudiants nous obstrua la vue, rendant la progression vers le bâtiment principal laborieuse. C’était impressionnant de constater à quel point notre faculté était prisée ! En tant que meilleur étudiant de ma promo, j’avais la responsabilité de faire un discours d’encouragement et de bienvenue à la cérémonie d’ouverture. Souvent, je me retrouvais contraint de m’y plier, bien que prendre la parole en public m’était une véritable épreuve. Je m’installai dans l’immense salle, où une mer d’étudiants s’étendait devant moi. Les premiers discours résonnaient déjà, mais mon esprit était si peu captivé que j’avais envie de plonger dans mon téléphone, d’enfiler mes écouteurs et de laisser un morceau de The Rose* (*groupe de rock K-pop) envahir mes oreilles. Mais hélas, je devais patienter jusqu’à ce que mon nom soit enfin prononcé. Je scrutai mon entourage et constatai que les étudiants s’étaient déjà rassemblés en petits groupes animés de conversations. Mes yeux se posèrent finalement sur la chevelure flamboyante d’une fille assise devant moi. Ses cheveux, d’un roux éclatant, évoquaient la couleur d’un phénix. Comme si mes pensées avaient été exprimées à voix haute, elle se tourna vers moi au même instant, et nos regards se croisèrent. Ses yeux, aussi brillants que ses cheveux, lui conféraient une allure que je n’avais jamais rencontrée auparavant. Sa peau était d’une pâleur délicate, accentuant la finesse de ses traits. Elle se détourna, et nos regards se quittèrent. Sa beauté me laissa sans voix. À la vue de son apparence, il semblait évident qu’elle ne venait pas d’ici. Il était même douteux qu’elle maîtrisât le coréen. C’était enfin à mon tour de prendre la parole. Je n'avais rien préparé, puisque le discours était le même chaque année ; à force, je le connaissais par cœur. Je me levai et rejoignis la scène d'une démarche nonchalante. Je n'avais pas envie de fournir des efforts cette année, mais je devais me ressaisir. Bien que j’adorai mon université, je n’étais vraiment pas un fervent des études. Je faisais tout cela pour conserver ma bourse et, ainsi, mener une vie normale, différente de celle que mon père avait choisie. Lorsque je terminai mon discours, je remarquai qu’elle me toisa avec son amie. Je passai devant elle pour regagner mon siège, mais elle évita mon regard. Je conclus, avec une certaine satisfaction, que j’exerçais sur lui une influence non négligeable. Me réinstallant sur ma chaise, et sans même prendre le temps d’attendre la fin des discours pompeux de la cérémonie, je me glissai furtivement par la porte dérobée. À l’extérieur, Jo Won m’attendait, cigarette au bout des doigts.


— Encore cette saloperie ! lançai-je, agacé.


— C’est bon, tu sais que les premiers jours me stressent toujours !


Jo Won était du genre anxieux pour peu de choses. Les deux rituels qui l’aidaient dans ces moments-là étaient de boutonner sa chemise à l’envers ou de fumer une cigarette. Je n’avais jamais compris sa nature anxieuse. Je savais qu’il faisait face à des difficultés, avec sa mère qui l’avait abandonné et son père qui buvait beaucoup. Mais il n’en parlait jamais et demeurait toujours optimiste. Je n’insistai pas et attendis qu’il termine sa cigarette avant de l’accompagner en cours. La salle était déjà bondée, et même le professeur était présent. Le temps de faire le discours et de bavarder avec les autres, je réussis même à me mettre en retard pour mon premier jour. Nous nous installâmes sans broncher. Je jetai un œil à ma nouvelle promotion. Il ne sembla pas y avoir de nouvelles têtes cette année. Je fus animé par une curiosité vive à l’idée de découvrir dans quelle spécialité s’était inscrite la fille aux cheveux roux, aperçue lors de la cérémonie. Le professeur se présenta et nous parla rapidement d’un projet authentique pour ce premier semestre : une collaboration artistique avec les étudiants en Licence d’Arts Plastiques. Nous éclatâmes de rire sur le moment, mais le professeur demeura d’un grand sérieux. Il expliqua que c’était l’occasion d’innover et de partager nos connaissances, une sorte d’évaluation portant un joli cœfficient. Je savais qu’une grande réunion avec les futurs employeurs potentiels était prévue. Cependant, je ne voyais pas du tout l’intérêt de participer à la décoration de la salle. À la sortie du cours, j’en fis part au professeur Mo Taek.


— Han Ji Sun, pensez-y ! Être Assistant Vétérinaire, c’est aussi un métier social, un métier d’équipe. Je crois que vous potassez trop vos livres de sciences et que vous ne prenez pas le temps de vous intéresser aux autres. Sortez, voyez le monde. Cette collaboration vous fera le plus grand bien, Han Ji Sun, croyez-moi !


— Si vous le dites, professeur Mo Taek, rétorquai-je, sceptique.


De toute évidence, le sujet était clos. Je n’avais plus qu’à espérer qu’on ne me collerait pas une personne lente qui risquerait de me ralentir dans le projet. Après cette matinée éprouvante, je me rendis à la cafétéria où je retrouvai


Jo Won, qui m’avait gardé une place côté fenêtre. Kang Min Woo nous rejoignit peu de temps après, accompagné d’un ami à lui nommé Jae Gao.


— Alors, comment s’est passée cette matinée, les gars ? demanda Min Woo en s’installant.


— Bien, et toi ? rétorquai-je en saluant son ami d’un signe de tête au passage.


— Je n’ai pas fait grand-chose. J’ai composé un nouveau morceau. Il faut que je te le fasse écouter.


— Ouais, à fond ! m’exclamai-je, tout excité.


Kang Min Woo était très populaire à l’université. Il vivait seul dans un manoir, ses parents étant souvent absents en raison de leur travail. Ses seuls refuges étaient sa grandmère, avec qui il était très proche, et sa guitare électrique. Il possédait un talent inné. Tout le monde s’arrachait ses compositions de rock. Son look de « bad boy » ne faisait qu’ajouter à son charme, et il était apprécié pour sa générosité et sa répartie.


— Tu passeras à la maison quand tu pourras. Je te ferai écouter.


— Et nous aussi, Min Woo ? demandèrent les autres.


— Non, que Ji Sun ! insista Min Woo.


— Ah, le favoritisme… Merci ! s’exclama Jo Won.


Ce moment agréable passé avec les gars m’aida à oublier ma matinée. C'est alors que j'aperçus la fille rousse rencontrée ce matin-là. Elle déjeunait avec une autre jeune femme, au look d’idole et à la peau noire. Elles semblaient s’amuser follement. Jo Won remarqua aussitôt que mon regard s'était détourné.


— Qu’est-ce que tu regardes ? me chuchota-t-il en scrutant autour de nous.


— Rien ! Occupe-toi ! m’écriai-je, agacé.


— Oh… On dirait que c’est la belle rousse assise là-bas ? ditil en me donnant un coup d’épaule.


— Mêle-toi de tes affaires ! lançai-je en le repoussant.


Agacé, j’engloutis mon bol de riz et sifflai mon jus de pomme à toute vitesse. Je me levai et passai devant la fameuse fille. Je lui chuchotai quelque chose qu’elle n’était pas prête d’oublier, avant de poursuivre mon chemin vers la sortie. Jo Won, ayant compris la scène, m’attrapa par l’épaule et me sourit d’un air malicieux.


— Je te connais bien, lança-t-il, le rictus au coin des lèvres.


— Tu observes bien surtout.


En seconde heure de cours, nous avions Immunologie et Épidémiologie, matière dans laquelle Jo Won excellait plus que moi. Lorsque vint l’heure de rentrer, je traînai sur le campus dans l’espoir de croiser l’étudiante. En vain. Jo Won me fit signe d’aller au parking, mais je traînai des pieds, mon attention étant focalisée sur les chevelures rousses qui m’entouraient. Chaque fois que je pensais l’avoir trouvée, l’étudiante qui se retournait n’était pas elle. Jo Won, impatient, me retrouva et me poussa à accélérer le pas. Je m’excusai, mais il enchaîna en me proposant d’assister à un rendez-vous arrangé avec l’une des filles du campus. Je lui donnai un coup amical sur l’épaule, un geste qui trahissait notre complicité. Je décidai alors de retenter ma chance le lendemain. De retour chez moi, je relus mes notes de cours tout en réchauffant des nouilles aux crevettes. Jo Won était absorbé par son téléphone, riant aux éclats. J’enfilai mes écouteurs et m’allongeai sur mon lit, fixant le plafond. Je fermai les yeux quelques instants, cherchant à me remémorer la journée. Elle resurgissait à plusieurs reprises sous forme de flashbacks : ses cheveux, ses yeux… Sa façon de rire avec son amie. Je ne la connaissais pas, mais elle m’intriguait. Je me tournai sur le côté et, peu à peu, la fatigue m'emporta, malgré les ricanements incessants de mon colocataire.









CHAPITRE 2


« UN COUVENT POUR ÉTRANGERS »



Toscane - ITALIE - Septembre 2012


Je me trouvais recroquevillé derrière son bureau, la chaleur de mes larmes inondant mon visage innocent. Ma mère était là, derrière la porte, n’osant pas entrer. Elle attendait qu’il sorte, qu’il donne le coup de grâce. Ce qu’il fit juste avant de me crier :


— Plus jamais, tu ne te conduis ainsi ! PLUS JAMAIS ! DÉGAGE D’ICI !


Je sortis de la pièce en me protégeant avec mes bras, un réflexe devenu automatique. Ma mère m’attendait dehors. Elle lui lança un regard glacial avant de m’enlacer. Elle claqua la porte de son bureau, le laissant à l’intérieur.


— Ji Sun… Mon pauvre bébé…


— Ce n’est rien, maman. Tu m’avais prévenu, répondis-je.


Physiquement, je souffrais, mais mentalement, c’était encore pire. Je montai à l’étage pour panser mes blessures avec l’aide de ma mère. C’était un moment que nous échangions régulièrement, puisqu’elle en faisait aussi les frais. Je ne comptais plus le nombre de fois où elle s’était excuse d’être une mauvaise mère pour nous avoir obligé à vivre avec un tel monstre. Puis, le lendemain, tel un reboot, elle semblait avoir oublié ses actions. Elle lui trouvait des excuses, tantôt en évoquant son travail, tantôt en invoquant d'autres raisons. Malgré son amour incompréhensible pour mon père, elle était tout pour moi. C'était d'ailleurs la seule personne qui ne jugeait pas mon apparence enrobée. Je redoutais la rentrée scolaire au collège italien. Nous étions samedi, et dans deux jours, j'allais intégrer une classe où je ne maîtrisais pas complètement la langue. Le dimanche passa sans encombre. Mon père avait travaillé toute la journée et, par chance, je ne l'avais pas croisé. J'avais préparé mes affaires et joué à la console. En rentrant le soir, il demanda à ma mère si j'étais prêt, ce à quoi elle acquiesça. Il monta à l'étage, désireux de vérifier par luimême. J'eus alors le réflexe d'éteindre la lumière pour simuler un sommeil prématuré. Il n’insista pas, pensant que je dormais. J'essuyai la goutte de sueur sur mon front et m'endormis. Le lendemain, mon père était déjà parti travailler. Ma mère m'apporta, après ma douche, mon uniforme scolaire. Je déjeunai sur le pouce, puis montai à l'arrière de la berline. Le chauffeur de la famille me déposerait et viendrait me chercher tous les jours. À mon arrivée, je découvris des élèves tous en tenue, se tenant en rang devant l'entrée austère du collège. Cet établissement catholique privé séparait les filles et les garçons. Je descendis de la voiture sous les regards curieux des élèves. À vue d'œil, j'étais le seul asiatique. Personne ne m’adressait la parole quand je m’avançai dans les rangs. Une religieuse au visage sévère entama l'appel. Elle écorcha mon prénom, provoquant des rires dans l'assemblée.


Elle imposa rapidement le silence avant de nous faire entrer un par un. Déjà, une terreur sourde m'envahissait à l'idée de l'année scolaire qui m'attendait. La salle de classe, d'un autre temps, semblait figée dans une époque révolue. Des pupitres en bois, disposés à égale distance, s'alignaient devant un tableau d'ardoise, à craies, qui contrastait avec les tableaux modernes auxquels j'étais habitué. Les baies vitrées, mal nettoyées, offraient une vue sur une cour de récréation austère et sommaire. La classe, exclusivement masculine, ne laissait guère de place aux différences, et je ne faisais certainement pas partie des plus minces. La sœur nous invita à prendre place en italien, puis annonça qu'il y avait un nouvel élève cette année. Cet élève n'était autre que moi. Sous les regards hostiles de mes camarades, je me levai et me plaçai devant le tableau, face à eux. Mon italien n’était pas parfait, mais je compris qu’elle me demandait de me présenter. J’hésitai longuement, prenant cinq bonnes minutes avant de me lancer. Toute l’attention était braquée sur moi, et les jugements que je percevais me donnaient une envie pressante de disparaître.


— Bonjour, je m'appelle Ji Sun. Je viens de Séoul, en Corée du Sud. Je suis heureux de rejoindre cette école. Merci de m'accueillir.


Ma formule de politesse, empreinte de la tradition coréenne, semblait cependant détonner dans ce contexte italien. Au cours de ma présentation, je remarquai quelques grimaces provoquées par mon accent et mes manières. Pourtant, la religieuse, avec un sourire bienveillant, me félicita et m'invita à reprendre ma place. Cela ne se fit pas sans mal. À peine maîtrisais-je le Hangeul,


l'écriture coréenne, qu'il me fallait composer tous mes cours en italien. Mon père m'avait initié à sa langue depuis mes premiers pas, mais l'accent différait grandement de celui que j'avais toujours connu en Corée. Il m'était donc difficile de dissocier les deux. La première cloche de récréation retentit, et nous sortîmes dans un calme presque solennel. Isolé, sans personne avec qui échanger, je restai à l'écart dans la cour. Derrière le grillage de l'école, je pouvais observer le bâtiment des filles. Elles jouaient entre elles, dans un silence complice. Les Italiennes étaient bien différentes des filles de Corée du Sud : certes, certaines avaient des cheveux noirs, mais leurs grands yeux bruns ou clairs et leurs traits marqués les rendaient uniques. Dans ce groupe, je remarquai Luci, qui traînait avec deux autres filles. En me voyant, elle abandonna ses amies pour se diriger vers moi au grillage.


— Hey, salut Ji Sun !


— Salut, comment vas-tu, Luci ?


— Bien, merci ! Ta classe te plaît ?


— Pas vraiment, répondis-je en grimaçant.


— Tu t’y feras. Ici, ce n’est pas si différent des collèges privés en Corée du Sud, paraît-il. La rigueur est de mise.


— J’ai pu le constater. Et toi, comment te sens-tu dans ta nouvelle classe ?


— L’année dernière a été difficile, mais cette année, j’ai deux amies dans ma classe, donc ça va.


— Je suis content pour toi. J'espère que je pourrai m'en faire aussi.


— Surtout, travaille bien ton italien. Ici, tu as pu le remarquer, le coréen, ce n’est pas vraiment leur truc !


— Oui, merci.


— Bon, je te laisse ! Il ne faut pas que l’on nous voie ensemble… dit-elle en scrutant les alentours.


— Pourquoi ?


— Les garçons et les filles ne peuvent pas avoir de contact.


— Mais ?


— À plus, Ji Sun !


Elle retourna auprès de ses amies, qui me toisèrent de loin. Difficile de dire si leurs regards étaient bienveillants. Soudain, une main se posa sur mon dos, me poussant contre le grillage. Je me retournai pour faire face à trois brutes, ceux-là mêmes qui m’avaient ridiculisé pendant ma présentation.


— Hey, gros lard ! lança l’un d’eux avec un mépris évident. Qu’est-ce que tu regardes ?!


— Rien. Qu’est-ce que ça peut te faire, de toute façon… marmonnai-je, la voix tremblante.


— Répète un peu le chinois ?!


Ses deux camarades éclatèrent de rire en chœur. Je refusai de me laisser abattre. Mon italien étant trop limité pour faire face à cette provocation, je décidai de lui répondre dans ma langue.


— Chinois ? Tu ne sais pas qu’il n’y a pas qu’un seul pays en Asie ? Retourne étudier ta géographie, mon pote ! dis-je en le repoussant.


Il m'attrapa alors par le col et me plaqua contre le grillage. Oups, mauvaise idée.


— Qu’est-ce que tu viens de dire, espèce de connard ?! Parle italien, le chinois !


Plus grand que moi, mais plus svelte, il avait sans doute le statut de caïd de l’école. Ses cheveux noirs, coupés court, et ses yeux verts, associés à des sourcils épais et sombres, lui conféraient un air particulièrement menaçant. Pourtant, il ne m’impressionnait pas. J’avais vu bien pire à Séoul. Ses compagnons semblaient prêts à me tomber dessus quand la bonne sœur sonna les cloches, marquant la fin de la pause. J’étais sauvé par le gong. Ils relâchèrent enfin leur emprise et regagnèrent la classe. En passant devant la religieuse, elle m'interpella d'une voix ferme.


— Vous, l’élève coréen, vous n’avez pas le droit de vous bagarrer ici, c’est bien compris ?!


— Ma sœur, je suis moitié italien. Et je ne me suis pas bagarré.


— Parce qu’en plus vous osez répondre ?! Seigneur ! Quel indiscipliné ! s’exclama-t-elle, l'étonnement gravé sur son visage.


— Pardonnez-moi, dis-je en m'inclinant, comme il était coutume chez moi.


— Rentrez ! Si je vous reprends, vous serez punis. Nous ne tolérons pas la violence ici. Encore moins à l'encontre de nos élèves.


Que voulait-elle dire par « nos élèves » ?


L’après-midi s’étira lentement, chaque minute semblant s’étendre indéfiniment. J’éprouvais de grandes difficultés à saisir l’intégralité des cours. Cependant, je savais pertinemment que si je ne faisais pas l’effort, cela se solderait inévitablement par des représailles. Enfin, l’heure de quitter cet endroit tant redouté arriva. Un élève, visiblement en manque d’inspiration, décida de me faire un croche-pied, me faisant trébucher dans les couloirs austères de ce couvent. Les regards des autres en disaient long sur leur amusement. Mais, fort de ma détermination à endurer, je me relevai et continuai mon chemin. Quelle bande d’idiots ! Dehors, le chauffeur de mon père m'attendait, immobile, devant la sortie. Vêtu d'un costume fraîchement sorti du pressing et arborant des lunettes de soleil, il se tenait là, avec une fierté silencieuse, ignorant que sa présence n'était qu'une source de malheur pour moi. L'un de mes camarades me désigna du doigt, s'exclamant à quel point j'étais un privilégié indigne. Mes origines, il semblait, constituaient un véritable fardeau ici.


Je montai à l'arrière de la berline, sous les regards envieux de mes camarades. À mon arrivée, je n'avais qu'une hâte : m'échapper au village pour me détendre et jouer à la console. Mais la voiture de mon père annihila tout espoir de tranquillité. Je poussai la porte avec précaution avant de gravir les escaliers qui menaient à ma chambre. À peine arrivé à l'étage, la voix de mon père retentit, forte et autoritaire. Oups…


— Ji Sun ?! Tu m'entends ? Descends me voir. Tout de suite.


Je savais qu'il était au courant de l'incident de cet aprèsmidi. Rien ne lui échappait. J'y allai à reculons, comme à mon habitude. En entrant dans son bureau, je le découvris plongé dans une mer de papiers, fidèle à son image de labeur inflexible. D'un geste de la main, il m'invita à prendre place dans le fauteuil en face de lui. Je m'installai sans mot dire, mes doigts se mettant à s'attaquer nerveusement au seul ongle intact de ma main.


— Alors, cette première journée ? demanda-t-il d’un ton décontracté.


— Bien, répondis-je, sans savoir quoi ajouter.


— Hum… Quelle est ta définition de « bien » ? Demanda-t-il en se caressa le menton.


Cette fois, j’en étais certain : il était déjà au courant. Je cherchais mes mots, balbutiant sans vraiment m’exprimer. Il m’interrogea sur ma compréhension des cours, constatant que je restais silencieux.


Ses yeux sombres et perçants me scrutaient avec une intensité qui me mettait mal à l’aise, comme s’il attendait une réponse à une question dont je n’avais même pas conscience. Pourtant, je commençais à douter qu’il soit réellement informé.


— J’ai compris les cours… Et… Je ne me suis pas encore fait d’amis…


— Bon, le temps fera le reste. Qu’as-tu donc appris aujourd’hui ? Fais-moi une démonstration.


— J’ai appris des choses sur la littérature romaine… répondis-je en balbutiant.


— Oh ! Molto bene ! Dis-moi tout ! s’exclama-t-il avec une exubérance que je n’avais pas anticipée.


Je savais que mon père pouvait être bipolaire par moments, mais là, c’était comme si un volcan et la glace se rencontraient dans une danse inattendue. C’était peut-être la première fois qu’il manifestait un réel intérêt pour ce que je faisais. Pour lui faire plaisir, je lui racontai quelques cours que j’avais eu la chance de retenir. Son sourire, bien que surprenant, était presque réconfortant, et il m’invita à retourner dans ma chambre pour me distraire. Je ne savais pas si j’avais accompli quelque chose de bien ou de mal, mais il semblait, pour une fois, satisfait de moi. Sans hésiter, je me précipitai vers ma console, prenant ses paroles au pied de la lettre. Il faisait encore jour à l’extérieur. J’en profitai pour m’installer sur la terrasse. En semaine, je n’avais pas le droit de traîner en ville, alors je savourais chaque instant passé dans le jardin.


Alors que j’étais entièrement absorbé par mon jeu vidéo, une voix féminine parvint à me distraire. Elle semblait jouer avec quelqu’un d’autre en contrebas, mais de l’endroit où je me tenais, je ne pouvais pas la voir. Sa voix résonnait en moi comme une douce mélodie. L’autre personne, plus âgée à en juger par son timbre, l’appelait « Nana ».


Était-ce son prénom ? Je me réveillai en sursaut.


— Ça va, Ji Sun ? me demanda Jo Won, encore engourdi dans son lit.


— Hein ? Euh... Oui, j’ai fait un rêve…


— Ah, je sais, tu n’arrêtais pas d'appeler une certaine « Nana » pendant ton sommeil. Ce n’est pas la première fois… Tu rêves encore d’elle ?


— Il semblerait bien…


— Il va vraiment falloir engager un détective privé, mec !


— Ne dis pas de bêtises ! Imagine qu’elle ait refait sa vie ! De plus, je ne sais même pas à quoi elle ressemble. Je ne possède que des fragments de souvenirs…


— Je n’en sais rien, mais une chose est certaine : il est 4h30 du matin et tu as encore une fois perturbé notre sommeil !


— Pardon…


— Bon, tu veux boire quelque chose ? Tant qu’on y est !


— Tu ne vas pas me proposer du soju, quand même ? lançaije en plaisantant.


— C’est une possibilité, rétorqua-t-il en me tapotant l’épaule.


Nous prîmes place autour de notre petite table ronde et sirotâmes un verre de jus de fruits.


— Ji Sun, l’autre jour, j’ai déplacé ta boîte précieuse en cherchant mes papiers.


Je m’étouffai en avalant ma gorgée.


— Comment ça, tu l’as déplacée ?! demandai-je, inquiet.


— Non, rassure-toi ! Elle est toujours au même endroit. Je voulais juste te demander, depuis le temps... que je te vois avec... que contient-elle ?


— C’est privé. C’est d'ailleurs pour ça que j’ai mis un cadenas dessus.


— Hum... Ok, je n’insiste pas.


Je commençais à me demander si le garder ici était vraiment la meilleure des solutions.


— Tout à l’heure, nous avons cours d’anglais, n'est-ce pas ? demandai-je pour changer de sujet.


— Oui, anglais renforcé en première heure, confirma-t-il.


— Bon, allons dormir.


Nous retournâmes nous glisser sous les draps, désireux de profiter des quelques heures qui nous restaient. Cette fois, le sommeil ne me plongea pas dans un rêve. Au matin, après cette courte nuit, Jo Won peinait à émerger. Ce n’était pas son meilleur jour. J'avais prévu de prendre la voiture, mais je réalisai, avec désespoir, qu’elle était à sec. N’ayant pas le temps d'aller faire le plein, je choisis de prendre le bus avec Jo Won. C’était assez rare que nous utilisions les transports en commun, mais parfois, lorsque mes finances étaient au plus bas, c’était ma meilleure option. Nous nous installâmes au fond du bus, notre unique choix. Jo Won enfouit ses oreilles dans ses écouteurs, et je fis de même. Le bus s'arrêta à quelques stations, et je regardai par la fenêtre, observant des gouttelettes se former lentement sur le verre. En levant les yeux, je constatai que le ciel devenait de plus en plus sombre. Zut ! J’avais oublié mon parapluie. Soudain, une silhouette attira mon attention. C'était encore cette chevelure rousse que j'avais remarquée l'autre jour. Elle se tenait de profil, attendant de monter dans le bus. Vêtue d'une robe en jean, elle s'abritait avec ses mains pour échapper à la pluie imminente. Mon cœur s'emballa, et une légère tremblote parcourut mes mains. L'idée qu'elle puisse choisir de s'asseoir dans la rangée juste devant moi, la seule libre, me traversa l'esprit, et je ne pus m'empêcher d'espérer. Elle était seule. Elle valida son pass à la machine avant de se diriger vers nous. Au début, elle ne me remarqua pas, mais soudain, son regard croisa le mien, un instant fugace, avant qu’elle ne s’installe devant moi, comme je l’espérais. Jo Won, plongé dans sa musique, restait totalement inconscient de sa présence. Quant à moi, je ne pouvais m'empêcher d'admirer ses longs cheveux flamboyants, légèrement frisottés par l'humidité de la pluie. Il restait trois arrêts avant d’atteindre l’université, et j’aurais souhaité que ce bus ne s’arrête jamais. Mais qui était-elle ? Une pensée étrange me traversa l'esprit, un sentiment de culpabilité. J’avais l’impression de tromper la fille à laquelle je pensais chaque nuit avec cette inconnue. Plus qu’un arrêt. Elle tourna la tête vers la vitre, dévoilant son joli profil, son nez fin illuminé par la lumière tamisée du bus. Les minutes s’égrenaient lentement, comme si le temps lui-même hésitait à avancer. Enfin, notre arrêt se dessina à l’horizon. Je me précipitai pour descendre, tandis que Jo Won traînait derrière moi, un peu à la traîne. Je me trouvai juste derrière elle, enivré par le parfum délicat de vanille qui émanait d’elle, doux et captivant. Elle descendit, et mes yeux la suivirent alors qu’elle se dirigeait vers les bâtiments universitaires, mais mon chemin s’arrêta là. Jo Won, soudain, m’attrapa par le sac à dos, et me demanda si ça allait, ce qui me tira de mes pensées. Conscient de la confusion qui m’habitait. Mon regard s’échappa de nouveau vers la silhouette qui s’éloignait, et une inquiétude sourde m'envahit alors que je réalisai à quel point mes pensées semblaient faciles à déchiffrer. Chaque tressaillement de mon cœur, chaque frisson d'attirance, se dessinait sur mon visage, comme un livre ouvert que quiconque pouvait lire. La frontière entre l'inconnu et le familier s'estompa, et je me sentis vulnérable, exposé aux méandres de mes propres émotions. Je feignis l'innocence auprès de mon ami, qui eut du mal à y croire. Après avoir terminé mon cours de sciences, je me préparai à entrer dans l’arène du taekwondo, revêtu du rôle de remplaçant leader d’un nouveau groupe de disciples que j’allais avoir la responsabilité de former.


Bientôt, deux années s’étaient écoulées depuis que j'avais décroché ma ceinture noire, symbole de ma détermination et de mon dévouement. Mon retour en Corée du Sud avait marqué la reprise d’un chemin que j’avais mis en pause durant mes deux années en Italie, où j’avais réalisé à quel point il était vital de maîtriser l’art de la défense pour affronter les tumultes de la vie. En pénétrant dans le dojo, je découvris plusieurs élèves déjà installés dans les estrades, leurs murmures animés résonnant dans l’espace. Je leur adressai un signe de tête amical, une invitation silencieuse à la camaraderie, avant de me diriger vers le vestiaire. Là, je me changeai rapidement, revêtant l’uniforme qui symbolisait non seulement ma pratique, mais aussi la responsabilité qui pesait sur mes épaules. Lorsque je revins sur le tatami, je pris une profonde inspiration, puis je me présentai avec assurance :


— Bonjour à tous. Je suis Han Ji Sun, ceinture noire de taekwondo et étudiant en quatrième année de Médecine Vétérinaire. N’hésitez pas à m’appeler Ji Sun. Mon regard balaya les visages attentifs des élèves, cherchant à établir un lien, à insuffler l’enthousiasme qui m’animait. Je ne sais pas grand-chose de vous, mais il me semble que la plupart d'entre vous possèdent un niveau intermédiaire, violet et bleu, en taekwondo ?


Ils acquiescèrent en silence, leurs regards rivés sur moi.


— Très bien, alors je vais jouer un rôle de soutien pour vous. Je ne suis pas votre Maître, mais plutôt son assistant. J'assumerai la fonction de remplaçant les mardis et vendredis, en alternance avec un autre remplaçant.


J’évaluerai le niveau de chacun, et nous ferons plusieurs combats. Je vois que vous êtes déjà en tenue. Tout le monde a rempli son formulaire d’inscription ?


— Non ! Pas moi ! s'écria une voix féminine, surgissant de nulle part. Il y avait quelque chose de familier dans cette voix… Elle résonnait en moi, éveillant une lueur de curiosité.




OEBPS/images/cover.jpg
SEOUL HERITAGE






OEBPS/nav.xhtml




		Note de l'auteur



		Sommaire



		PROLOGUE: SEOUL - FÉVRIER 1980



		CHAPITRE 1: « UNE ÉTRANGE INCONNUE »

		Toscane - ITALIE - Septembre 2012



		Seoul - Mars 2023









		CHAPITRE 2: « UN COUVENT POUR ÉTRANGERS »

		Toscane - ITALIE - Septembre 2012









		CHAPITRE 3: « DÉBUT TUMULTUEUX »

		Toscane - ITALIE - Octobre 2012









		CHAPITRE 4: LE PROJET COMMUN

		FLASHBACK - Italie 2013









		CHAPITRE 5: UNE NOUVELLE PAS SI « NOUVELLE »

		FLASHBACK









		CHAPITRE 6: « COMPLICATIONS »



		CHAPITRE 7: « PARK EUN HA »



		CHAPITRE 8: « UN DRÔLE DE RESSENTI »



		CHAPITRE 9: « LES CHOSES SE COMPLIQUENT »



		CHAPITRE 10: « LES DÉTAILS ONT LEUR IMPORTANCE »



		CHAPITRE 11: « SERAIT-CE UNE ILLUSION »

		FLASHBACK - ÉTÉ 2013 - 1 semaine du Black-out.



		FIN DU FLASHBACK.









		CHAPITRE 12: « TEL EST PRIS QUI CROYAIT PRENDRE »



		CHAPITRE 13: «  DES RETROUVAILLES INATTENDUES »

		FLASHBACK - Italie 2013



		FIN DU FLASHBACK









		CHAPITRE 14: « SUR UNE NOTE POSITIVE »

		Musique pour le moment:  CHANNON - Love Don’t Hurt









		CHAPITRE 15: « ET SI C’ÉTAIT VRAI »



		CHAPITRE 16: « LE GRAND SOIR »

		PENDANT CE TEMPS - LUCI -









		CHAPITRE 17 Part 1: « COMPLOTS & RÉVÉLATIONS »

		Min Ho.









		CHAPITRE 17 Part 2: « COMPLOTS & RÉVÉLATIONS »



		CHAPITRE 18: « RIEN NE SERA PLUS JAMAIS COMME AVANT »



		CHAPITRE 19: « EUN HA »



		CHAPITRE 20: « L’allégeance »



		CHAPITRE SPÉCIAL: « MIN WOO x JUNG HA »

		SOUS-CHAPITRE:  KANG MIN WOO



		*FLASHBACK*



		FIN



		DERNIER CHAPITRE









		Page de copyright









Page List





		5



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		321



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		328



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		340



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



		348



		349



		350



		351



		352



		353



		354



		356



		357



		358



		359



		360



		361



		362



		363



		364



		365



		366



		367



		368



		369



		370



		371



		372



		373



		374



		375



		376



		377



		378



		379



		380



		381



		382



		383



		384



		385



		386



		387



		388



		389



		390



		391



		392



		393



		394



		395



		396



		397



		398



		399



		400



		401



		402



		403



		404



		405



		406



		407



		408



		409



		410



		411



		412



		413



		414



		415



		416



		417



		418



		419



		420



		421



		422



		423



		424



		425



		426



		427



		428



		429



		430



		431



		432



		433



		434



		435



		436



		437



		438



		439



		440



		441



		442



		443



		444



		445



		446



		447



		448



		449



		450



		451



		452



		453



		454



		455



		456



		457



		458



		459



		460



		461



		462



		463



		464



		465



		466



		467



		468



		469



		470



		471



		472



		473



		474



		475



		4











